
25du 27.2 au 5.3.2014 LA CULTURE Expos

.......................................................... 

28 FEB
> 9 MAR 2014
..........................................................
CINÉMATHÈQUE DE LA VILLE DE LUXEMBOURG
CINÉ UTOPIA - UTOPOLIS KIRCHBERG
CERCLE CITÉ
..........................................................
 
WWW.DISCOVERYZONE.LU
.......................................................... 

Ce sont deux figures mythiques
qui sont présentées par l'agence de
promotion culturelle dans son es-
pace au coin de la Grand-Rue à
Luxembourg. Jeannot Bewing,
l'ouvrier métallo du sud luxem-
bourgeois, revendiquant son ap-
prentissage autodidacte de l'art,
n'est pas loin du mythe de Gau-
guin, immortalisé par Sommerset
Maugham dans The Moon and Six
pence, récit universalisant de l'ar-
tiste s'affranchissant des conven-
tions et de son milieu pour suivre
sa voie intérieure.

Mythique est aussi ce que Be-
wing a fait de cet acier qui l'a
nourri et fait travailler. Ce produit
que Bewing l'ouvrier connaissait
de l'industrie moderne, Bewing
l'artiste l'a replacé dans un
contexte d'artisanat, à travers un
vocabulaire librement inspiré des
arts premiers et de l'art moderne.
Cette émancipation personnelle et
sociale, ainsi que ce retour à des va-
leurs humaines forment un récit
particulièrement attrayant. Aussi,
Bewing fait-il partie de ceux qui,
au Luxembourg, ont contribué à
faire de l'acier et de son industrie,
un symbole émotionnel, humain

et fédérateur. Mais parfois aussi
sentimental.

Le recours au mythe est d'un or-
dre plus complexe chez Patricia
Lippert. A la croisée des légendes
antiques et de l'histoire person-
nelle de l'artiste, il est un moyen
d'unifier une multitude de niveaux
de conscience et de narration. Par
exemple, lorsque le drame qui se
joue entre Eros et Thanatos fait
écho à l'histoire personnelle de Pa-
tricia Lippert. Jeux de collages,
images obscènes et références sa-
vantes y forment différents ni-
veaux de lecture à travers lesquels
la plasticienne crée un univers vi-
suel particulièrement suggestif.

Volupté
L'une des principales qualités de

cette œuvre est de donner corps à
la matière de nos rêves et souve-
nirs. A travers des techniques
comme le collage ou le monotype,
Lippert parvient à créer une expé-
rience complexe, où le plaisir du
regard n'est pas bien loin de celui
de la volupté.

En marge de l'exposition un livre
d'artiste montre Patricia Lippert
en lectrice de Sappho, Sade, Burke
et Milton. Il démontre surtout une
capacité rare à transcender les re-
gistres, à dépasser l'opposition qui
existe entre pulsion et érudition.

VINCENT WILWERS

* Jusqu'au 5 mars, espace me-
diArt, 31 Grand-Rue, Luxembourg.
Tél.: 26.86.19-1.

Mythes artistiques

L'acier et la volupté

Deux artistes, Jeannot
Bewing et Patricia

Lippert, deux univers
différents à l'espace

mediArt*.

A côté de sa collection d'objets
en argent, le Musée juif de Rome
possède une réserve textile de plus
de 800 pièces servant à la décora-
tion des synagogues et au culte,
toutes photographiées par Araldo
De Luca, lequel, né à Rome 1962,
«devenu l'un des plus grands photo-
graphes au monde de statuaire et de
joaillerie», a développé «de nou-
velles techniques d'éclairage lui per-
mettant de réaliser des images uni-
ques, reflets de l'âme et de la passion
que les artistes ont mis dans leurs
œuvres».

L'œuvre en question, c'est la
mappah (lange en hébreu, mappot
au pluriel), tissu protecteur servant

à maintenir fermé le rouleau de
Torah, censée se lire comme un li-
vre ouvert. Ouvert sur la longue
histoire de la présence juive à
Rome, qui remonterait à la Ré-
volte des Maccabées (IIe siècle
avant J.-C.). Mais nous sommes au
XVIe siècle, dans cette Rome où
les Juifs – ils sont environ 5.000,
venus des campagnes, d'autres vil-
les de la péninsule, d'Espagne ou
d'ailleurs en Europe (pour une po-
pulation globale d'environ
86.000 Romains) – étaient enfer-
més, cloîtrés dans un quartier de la
rive du Tibre «où le fleuve débor-
dait souvent», là, derrière des rem-
parts érigés entre 1555 et 1556 à
l'instigation du pape Paul IV dans
le climat intransigeant ambiant de
la Contre-Réforme.

Avec cette bulle de résidence
obligatoire de Paul IV, plus aucune
habitation ni activité juive ne fut
admise à Rome en dehors de
«l'enclos». Et entre les murs, la
vie devint particulièrement diffi-
cile – plus encore que dans le
ghetto de Venise: tout juste les
Juifs, contraints de porter un signe
distinctif, pouvaient-ils fabriquer
des petits meubles, vendre des ob-
jets d'occasion ainsi que ces map-
pot qu'ils confectionnaient dans
les ruelles humides du ghetto, ce, à
l'ombre de la seule synagogue dés-

ormais tolérée ou, plutôt, de l'uni-
que bâtiment abritant les Ecoles,
cinq Scole en tout – à la fois lieux
de prière et centres sociaux –, cha-
cune liée à l'origine des migrants:
la Scola Catalane, la Scola Castil-
lane, la Scola Sicilienne, la Scola
Nova, et la Scola Tempio, qui re-
groupait les Juifs de la capitale,
descendants des esclaves amenés
par Titus après la destruction du
Temple de Jérusalem en l'an 70.

Ce bâtiment des Cinque Scole
n'existe plus: à sa place, ou pas loin,
s'élève la Grande Synagogue,
construite à partir de 1901, durant
le démantèlement du ghetto.
Avant et pendant la démolition,
des photos d'archives existent, qui
pèsent sur l'expo, nous allons y re-
venir.

De ces mappot soigneusement
rassemblées/conservées au Musée
juif de Rome – ouvert en 1960, sis
dans le monumental complexe de
la Grande Synagogue inaugurée en
1904 –, de ces précieuses mappot,
vingt-six exemplaires (photogra-
phiés) sont donc exposés dans les
caves voûtées de l'abbaye de Neu-
münster, et c'est une première au
Luxembourg.

Héritage cousu
Ce que ces mappot nous disent

tient bien sûr du service religieux

mais aussi de quatre siècles de sty-
les décoratifs (XVIe - XIXe siècles)
et de la richesse à la fois quoti-
dienne et souterraine du ghetto, de
son organisation et de ses tradi-
tions.

De la couture dépendait certes la
survie, mais faire don d'une map-
pah à une synagogue était d'abord
un honneur. Et le donateur, sou-
cieux de se faire connaître, de tra-
cer un blason au milieu du tissu le
plus soyeux – chaque mappah se
compose de trois morceaux, deux
en lin ou en coton enserrant un
carré de satin – et d'y broder des
armoiries imaginaires, dont des
instruments de musique, par
exemple, dans le cas de la famille
Sonatore, ou un lion, des motifs
floraux et caetera.

Sinon, chaque mappah, entre
versets et autres inscriptions, dé-

cline l'iconographie emblématique
de la Bible hébraïque, dont la Me-
norah, chandelier à sept branches,
et les Tables de la Loi. Rien n'em-
pêche non plus d'apprécier la fi-
nesse des dentelles ourlant les étof-
fes, ni les reliefs ou volutes, tribu-
taires des goûts du temps.

Bande dessinée singulière, la
mappah a grandi dans une mé-
moire sombre. A l'appui, quelques
photos témoignent: le ghetto avait
les pieds dans l'eau et entre les fa-
çades agglutinées, l'air devait être
irrespirable.

L'héritage, en raison de la grande
hache de l'Histoire, ne retient tou-
jours pas ses leçons. Mais la map-
pah, elle, n'a jamais manqué de
couleurs.

MARIE-ANNE LORGE

* Org.: Institut culturel italien

Vingt-six mappot –
rectangles de tissus

attachant le
rouleau de la Torah,

tous issus de la
collection du Musée

juif de Rome –,
tissent par le fil la

vie d'un ghetto
instauré en 1555.

A voir à l'abbaye de Neumünster, jusqu'au 16 mars

Les archives textiles
du ghetto de Rome
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